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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


OPTIQUE. — Troisième Mémoire sur la photométrie; par M. Anraco. 


M. Arago a commencé la lecture d'un troisième Mémoire sur la photo- 
métrie. 

Dans ses deux premières communications, l’auteur avait montré comment 
il est possible de former une Table des quantités de lumière réfléchie et 
transmise par une lame de verre pour de petites inclinaisons comptées à 
partir de la surface, pour les inclinaisons comprises entre 4 et 26 degrés. 

Il a montré aujourd'hui de quelle maniere il est possible de passer de ces 
premiers résultats aux nombres qui représentent les quantités de lumière 
réfléchie et transmise sous les plus grands angles. 

Ainsi les physiciens connaissent, dans tous ses détails, la méthode par 
laquelle a été formée la Table photométrique mise sous les yeux de l'Aca- 
démie, et résultant des expériences et des calculs faits par MM. Laugier et 
Petit, sous la direction de M. Arago. 

L'auteur du Mémoire à montré ensuite comment cette méthode peut être 
appliquée à la détermination de la perte de lumière qui s'opère par la ré- 
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flexion à la surface des métaux. Les expériences ont porté sur des miroirs de 
platine, d'acier, et sur l’alliage dont on se sert pour la fabrication des miroirs 
de télescope. Mais comme ces miroirs n'étaient pas, au point de vue chi- 
mique, d’une très-grande pureté, les expériences seront renouvelées pro- 
chainement. 

Dans ce nouveau travail, l'auteur a particulièrement porté son attention 
sur les pertes de lumière très-considérables annoncées par Bouguer, qui se 
feraient dans l'acte de la réflexion totale à la seconde surface des corps, et 
même dans les incidences où ne s'opère qu'une réflexion partielle. Ses obser- 
vations n'indiquent aucune perte inappréciable. Bouguer, pour l’angle de la 
réflexion totale, avait fixé la perte au tiers ou au quart de la lumière inci- 
dente; M. Potter avait déjà constaté l'inexactitude de ce résultat; les nouvelles 
observations de M. Arago prouvent que la perte, si perte il y a, ne se monte 
certainement pas au centième du total. 

Dans la dernière partie de son Mémoire communiquée à l'Académie dans 
cette séance, M. Arago s'est attaché à évaluer en nombres la sensibilité du 
polariscope. Il a trouvé que cet instrument accuse sans équivoque dans un 
faisceau + de lumière polarisée. On peut regarder ce chiffre comme don- 
nant le degré de sensibilité moyenne d’un œil non fatigué, car MM. L'augier, 
Petit et Charles Mathieu sont arrivés au même résultat. | 


RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur un Mémoire intitulé : Méthode pour calculer 
les éléments des planètes, ou plus généralement des astres dont les orbites 
sont peu inclinées à l’écliptique, fondée sur l'emploi des dérivées, relatives 
au temps, des trois premiers ordres de la longitude géocentrique et du 
premier ordre de la latitude ; par M Yvon Viccarceau. 


(Commissaires, MM. Liouville, Binet, Cauchy rapporteur.) 


« Onsaïtque, dans le monvementelliptique d’une planète autour dû Soleil, 
le rayon vecteur, l'anomalie vraie et l’anomalie concentrique dependent du 
temps # et de trois éléments, qui sont le demi-grand axe, l'excentricité et 
l'époque du passage de la planète au périhélie. Si à ces trois premiers élé- 
ments on joint la longitude du périhélie mesurée dans le plan de l'orbite 
la longitude du nœud ascendant mesurée dans le plan de l'écliptique 7 
l'inclinaison du plan de l'orbite sur le plan de l’écliptique, on étend ex le 
système des six éléments du mouvement elliptique de la planète. 
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» D'autre part, le mouvement effectif de la planète se trouve lié à son 
mouvement apparent vu de la Terre par trois équations de condition qui 
renferment avec les deux derniers éléments sept quantités variables, savoir : 
les distances de la planète au Soleil et à la Terre, sa longitude et sa latitude 
géocentriques, sa longitude mesurée dans le plan de son orbite, et la lonpi- 
tude héliocentrique de la Terre. De ces quantités variables, trois seulement 
sont inconnues, savoir : la longitude de la planète mesurée dans le plan de 
son orbite, et les distances de la planète au Soleil et à la Terre. Enfin, de ces 
trois inconnues, les deux premières peuvent être considérées comme fonc- 
tions du temps et des quatre premiers éléments. Donc si l'on élimine, entre 
les trois équations de condition, la distance de la planète à la Terre, les deux 
équations restantes pourront être censées ne renfermer d’autres inconnues 
que les six éléments. Le système de ces deux équations pourra donc servir à 
determiner les six éléments, si l'on en tire trois systèmes semblables, en 
l'appliquant à trois observations distinctes. Si les trois observations se rap- 
prochent indéfiniment l’une de l’autre, le système des formules obtenues sera 
équivalent à celui auquel on parviendrait en joignant aux deux équations iei 
mentionnées leurs dérivées du premier et du second ordre, fournies par des 
différentiations relatives au temps. Il en résulte qu'on pourra réduire la dé- 
termination des six éléments, et, par suite, d’une inconnue quelconque, à la 
détermination des longitude et latitude géocentriques de la planète et de 
leurs dérivées du premier et du second ordre. 

» Concevons en particulier que l'on prenne pour inconnue la distance r 
de la planète au Soleil. Pour réduire la détermination de cette inconnue à 
celle des longitude et latitude géocentriques, et de leurs dérivées du premier 
et du second ordre, il faudra commencer par éliminer les six éléments de 
l'orbite entre les deux équations de condition ci-dessus indiquées et leurs 
dérivées du premier et du second ordre. Or l’on évitera cette élimination, 
si aux équations dont il s'agit on substitue les trois équations différentielles | 
du mouvement de la planète qui ne renferment aucun élément, et si, apres 
y avoir exprimé les coordonnées rectangulaires de la planète par rapport au 
centre du Soleil pris pour origine, en fonction de la distance de la planète à 
la Terre, ou de la projection p de cette distance sur le plan de l'écliptique, 
on élimine entre les trois équations trouvées les dérivées de p du premier et 
du second ordre. En effet, en opérant ainsi, on obtiendra entre les incon- 
nues p et r, une équation unique, de laquelle on pourra chasser à volonté 
l'inconnue p ou l'inconnue r, à l'aide de la formule trigonométrique déduite 


de la considération du triangle qui a pour sommets la planète, le Soleil et la 
ET 
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Terre. On retrouvera de cette manière l'équation connue qui s'abaisse au 
septième degré, quand on la débarrasse d’un facteur étranger à la question. 

» En résumé, la détermination des éléments de l'orbite d'une planète 
peut être réduite à la détermination des valeurs qu'acquièrent à une époque 
donnée sés longitude et latitude géocentriques , et leurs dérivées du premiér 
et du second ordre, et à la résolution d’une équation du septième degré. 
Toutefois, cette réduction suppose que la planète se meut hors du plan de 
l'écliptique. Si elle décrivait une orbite renférmée dans ce même plan, il 
n'y aurait plus lieu à considérer ni la longitude du nœud ascendant, ni l'in- 
clinaison; par suite, les éléments inconnus du mouvement elliptique seraient 
au nombre de quatre seulement; et en même temps les équations de condi- 
tion par lesquelles le mouvement effectif de la planète se trouve lié à son 
mouvement apparent vu de la Terre se réduiraient à deux. Donc, en éliminant 
entre ces deux équations la distance de la planète à la Terre, on obtiendrait 
un équation unique qui pourrait être censée ne renfermer d'autres inconnues 
que les quatre éléments. Pour déduire de cette équation unique les quatre 
éléments dontil s’agit, il faudrait la transformer en quatre équations diverses, 
en l’appliquant successivement à quatre observations distinctes. Si d’ailleurs 
ces quatre observations se rapprochent indéfiniment l’une de Pautre, le sys- 
tème des formules obtenues sera équivalent à celui auquel on parviendrait 
en joignant à l'équation ici mentionnée ses dérivées du premier, du deuxième 
et du troisième ordre, fournies par des différentiations relatives au temps. 
Il en résulte qué, dans l'hypothèse admise, on pourra réduire la détermi- 
nation des quatre éléments, et, par suite, d'une inconnue quelconque, à la 
détermination de la longitude géocentrique de la planète et de ses dérivées 
du premier, du deuxième et du troisième ordre. ; 


» Concevons, en particulier, que l’on prenne pour inconnue la distance r 


de la planète au Soleil. Pour réduire la détermination de cette inconnue à 
. celle de la longitude géocentrique et de ses dérivées des trois premiers 
ordres, il faudra commencer par éliminer les quatre éléments entre l’équa- 
tion de condition ci-dessus indiquée et ses dérivées des trois premiers or- 
dres. Or on évitera cette élimination, si à l'équation dont il s’agit on sub- 
stitue : 1° les deux équations différentielles du mouvement de la planète 
qui ne renferment aucun élément; 2° les dérivées du premier ordre de ces 
mêmes équations, et si, après y avoir exprimé les coordonnées rectangu- 
laires de la planète par rapport au centre du Soleil pris pour origine en 
fonction de la distance p de la planète à‘la Terre, on élimine la première 
dérivée de r et les dérivées de p des trois premiers ordres, entre les quatre 
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équations trouvées et la dérivée de la formule trigonométrique déduite de 
la considération du triangle qui a pour sommets la planète, le Soleil et la 
Terre. En effet, en opérant ainsi, on obtiendra entre les inconnues r et 6 
une équation unique de laquelle on pourra chasser, à l’aide de la formule 
trigonométrique, ou l'inconnue p ou linconnue r. On se trouvera conduit, 
de cette manière, à une équation eu r ou en p, qui Sera du dix-huitième 
degré et s'abaissera au dix-septième, quand on la débarrassera d’un facteur 
étranger à la question. 

Ainsi, quand l'orbite de la planète que l'on considère est comprise 
dans le plan de l’écliptique, on obtient, pour déterminer la distance r de la 
planète au Soleil, non plus l'équation connue du septième degré qui de- 
vient insuffisante , et laisse indéterminée la valeur de cette distance, mais une 
équation du dix-septième degré. 

Si l'orbite de la planète, sans être rigoureusement comprise dans le 
plan de l'écliptique, est très-peu inclinée sur ce plan, alors, en opérant 
comme dans le cas où l'inclinaison est nulle, on obtiendra entre les incon- 
nues 7 et p une équation qui renfermera, outre la longitude géocentrique de 
la planète et ses dérivées des trois premiers ordres, la latitude géocentrique 
et sa dérivée du premier ordre; et cette dernière équation, qui mérite 
d'être remarquée, sera celle qu'a donnée M. Villarceau, dont nous venons 
précisément d'indiquer la méthode. En éliminant l'inconnue p entre cette 
dernière et la formule trigonométrique déduite de la considération du 
triangle qui a pour sommets les trois astres, l'auteur obtient, comme dans le 
cas précédent, une équation en r réductible au dix-septième degré. 

M. Villarceau a indiqué deux cas particuliers, dans lesquels la nouvelle 
équation se trouve notablement simplifiée. Ces cas sont celui où la planète 
est stationnaire en longitude, et celui où on l'observe à l'époque de l'oppo- 
sition. Dans le premier cas, l'équation finale en p peut être aisément résolue 
à l’aide d’une élégante construction donnée par M. Binet. 

» Quant à la détermination des dérivées des longitude et latitude géo- 
centriques, M. Villarceau l'effectue à l'aide de la formule générale d'inter- 
Lt s donnée par l’un de nous en 1835. 

» Enfin M. Villarceau, pour ne laisser aucun doute sur l'utilité de sa nou- 
A formule, l’a spécialement appliquée, en terminant son Mémoire, au 
calcul des éléments corrigés de l'orbite de la planète ris. 

Les Commissaires pensent que le Mémoire de M. Villarceau est digne 
de l'approbation de l'Académie; ils proposeraient de linsérer dans la 
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collection des Savants étrangers, si l'auteur ne l'avait destiné à un autre 


Recueil. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


VOYAGES. — ARapport sur les travaux et les recherches d'histoire 
naturelle faits par M. Morecer pendant son voyage dans l'Amérique 
centrale. 


(Commissaires, MM. Duméril, de Jussieu, Milne Edwards, Valenciennes 
rapporteur.) 


« L'Académie peut se rappeler que M. Morelet l’informa du projet de 
voyage qu'il voulait entreprendre, à ses propres frais, dans l'Amérique cen- 
trale , afin de faire connaître l'histoire naturelle de cette contrée encore peu 
explorée; il demanda à l’Académie de lui donner des instructions pour le 
guider dans ses recherches. Une Commission fut chargée de les rédiger, elles 
furent approuvées par l'Académie dans une séance du mois de novem- 


À 


bre 1846, et remises à ce voyageur. 


» M. Morelet est venu récemment rendre compte à l'Académie du ré- 


‘sultat de ses travaux pendant le voyage dont il avait tracé l'itinéraire. 

» Nous avons été chargés d'examiner les produits de cette exploration, 
et nous vous soumettons le résultat de cet examen. 

» Vos Commissaires ont remarqué avec plaisir que M. Morelet a suivi 
exactement le tracé du voyage annoncé à l’Académie, en sachant aplanir les 
difficultés de diverses natures qui se sont rencontrées sur sa route. 

» En quittant l’île de Cuba, M. Morelet gagna Campèche, d’où il se rendit 
sur la Laguna de Terminos, et à l'île de Carmen, principal entrepôt du 
commerce des bois de teinture. | 

» Pour pénétrer de là vers l'intérieur de l'Amérique centrale, il remonta 
le rio Usumasinta, l'un des fleuves les plus considérables de cette contrée. 
Après une navigation d'une centaine de lieues, il se trouva arrêté par des 
rapides qui le forcèrent d'abandonner le cours de cette rivière. Il traversa 
alors les forêts vierges de ce pays, et il finit par atteindre le Peten et le grand 
lac intérieur de ce district, dépendance de la république de Guatemala. 

» Les collections recueillies pendant ce trajet prouvent que le sol, le 
climat et les productions de cette province ont une ressemblance frappante 
avec les parties chaudes ou tempérées du Mexique. L'isthme tout entier 
parait se trouver dans les mêmes conditions, et ce n’est qu'en s'approchant 
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de Panama que la nature commence à montrer des formes nouvelles, d'une 
physionomie plus méridionale. 

» Les difficultés du transport ont empêché M. Morelet de faire des collec- 
tions géologiques un peu importantes. Il a cependant profité des occasions 
que les escarpements des ravins lui ont offertes pour rapporter quelques fos- 
siles intéressants, parmi lesquels on peut remarquer des oursins et des 
huîtres d'assez grandes dimensions et caractérisant des étages tertiaires. 

» Il ne faut pas d’ailleurs oublier que les études zoologiques sont plus 
familières à M. Morelet que celles des autres parties des sciences naturelles ; 
aussi ce laborieux voyageur s'est-il attaché davantage à réunir des espèces 
de ce règne. 

» Vos Commissaires ont d’ailleurs pu se rendre un compte exact des 
recherches de M. Morelet, parce qu'il a généreusement donné au Muséum 
d'Histoire naturelle toutes les collections, fruits de ses explorations. 

» Cette partie zoologique est formée d’un nombre considérable d'espèces 
de toutes les classes du règne animal. | 

» Les mammifères, les oiseaux, les reptiles, les poissons dans le groupe 
des vertébrés, les mollusques, les coquilles, les insectes, les zoophytes, 
les éponges parmi les invertébrés, y sont représentés. 

» Conformément aux règlements et aux usages établis dans l'administration 
du Muséum d'Histoire naturelle, il a été dressé des catalogues qui ont été 
envoyés ensuite au Ministre de l'Instruction publique. 

» Ceux des Mammifères et des Oiseaux ont été faits, sous la direction de 
notre confrère M. Geoffroy Saint-Hilaire, par M. le docteur Pucheran. Ils 
établissent qu'il y a quarante-sept espèces de mammifères, parmi lesquelles 
on a remarqué plusieurs chauves-souris nouvelles. C'est un des points de 
recherches qui avait été signalé à M. Morelet dans les instructions de l'Aca- 
démie. Il lui avait été aussi recommandé de porter son attention sur les ron- 
geurs. M. Morelet a rapporté, entre autres, trois espèces nouvelles de Sac- 
comys, genre dont on ne connaissait qu'une seule indiquée, plutôt que 
décrite, par Shaw sous le nom de Mus bursarius. 

» La collection d'oiseaux se compose de soixante-quatre espèces repré- 
sentées par un assez grand nombre d'individus d'âge et de sexe différents, 
ce qui rendra leur histoire naturelle plus complète. Nous dirons aussi que 
M. Morelet n’a pas oublié de collecter les nids et les œufs de ces animaux. 

» Les catalogues de reptiles remis à la Commission par M. Duméril, 
ont rendu facile le travail du rapporteur. Parmi les nombreuses espèces nou- 
velles de cette classe, on peut signaler un genre nouveau que M. Duméril 
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a nommé Cyclosaurus, l'OEdipus platydactylus,1et un grand crocodile 
du lac Peten, de près de 3 mètres de long, et que notre savant confrère 
se propose de faire connaître, dans son ouvrage sur l'histoire naturelle des 
reptiles, sous le nom de Crocodilus Moreletti. 

» Soixante poissons et trente-trois espèces de cette classe affrent une suite 
très-intéressante de ces vertébrés. Ils sont presque tous du lac Peten et de ses 
affluents. On y compte neuf espèces nouvelles de Chromis, sept du genre 
Pœcilie, deux Molliénisia, un nouveau genre de la famille des Ésoces. 

» Le catalogue des Mollusques.et des Zoophytes, fait par M. L. Rousseau, 
l'un des aides-naturalistes du Muséum, prouve que M. Morelet a trouvé un 
grand nombre d'espèces qui avaient échappé aux recherches de MM. Nyst, 
Pfeiffer, Sowerby et autres conchyliologistes. ‘ 

» M. Blanchard a aussi fourni à l’un des membres de la Commission, pro- 
fesseur d'entomologie au Muséum, la liste des insectes, des crustacés, des 
myriapodes qui constitueront des genres nouveaux, et augmenteront nos 
connaissances et nos richesses entomologiques. 


» M. de Jussieu a donné, sur les collections botaniques, un exposé de 


l'examen des plantes recueillies par les soins de M. Morelet,. 

» Cette partie des collections se borne à un Herbier de quatre-vingts et 
quelques plantes, en général dans un état satisfaisant de conservation, et 
munies de leurs organes essentiels. 

» Les Fougères y sont relativement nombreuses, on en compte quinze, 
six légumineuses, douze Composées, cinq Convolvulacées, cinq Solanées, 
quatre Cypéracées et trois Graminées. Pour toutes les autres familles, qui 
sont les suivantes (Lycopodiacées, Potamées, Pontédériacées, Cannacées, 
Salicinées, Pipéracées, Urticées, Coccolobées, Nyctaginées, Malpighiacées, 
Capparidées, Ochnacées, Rutacées, Ampélidées, Malvacées, Cédrilacées, 
Mélastomacées. Turnéracées, Onagrariées, Ardisiacées, Jasminées, Labiées, 
Scrofularinées, Acanthacées, Bignoniacées, Gentianées, Apocinées, Asclé- 
piadées, Rubiacées, Lobeliacées), elles ne se trouvent représentées que par 
une espèce ou deux, très-rarement plus. Avec une telle variété, il faudrait 
des recherches fort longues et des comparaisons très-nombreuses pour con- 
stater l'intérêt de nouveauté que peuvent présenter plusieurs de ces plantes. 
li n’est pas douteux que ce ne soit le cas pour quelques-unes. M. Naudin, qui 
s'occupe depuis longtemps de la monographie des Mélastomacées, a pu en re- 
connaître deux nouvelles dans cet herbier, une, comme espèce, qu’il rapporte 
au genre Heteronema; l'autre, comme genre, auquel il propose de donner le 
nom de Sarcomeris, et d’assigner les caractères suivants : « Fleurs en pa- 
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nicules pauciflores, courtement pédicellés. Calice épais, longuement tur- 
» biné, à peine découpé sur le bord de son limbe, dont les six lobes, 

très-obtus, portent sur leur face externe un épaississement en forme de 
tubercule. Six pétales charnus, irréguliers, courtement unguiculés; douze 
étamines, dont les anthères, sans prolongement ni appendices du connectif, 
s'ouvrent par un pore unique. Ovaire presque entièrement adhérent, 
» quadriloculaire; style filiforme, à stigmate obtus. » 

» Le Dablia, dont la culture dans nos jardins a si profondément modifié 
les formes et l’aspect, reparaît dans cet herbier avec le port que lui a donné 
la nature, et sous lequel il nous arriva, mais qui aujourd'hui est presque 
entièrement effacé et oublié. Un examen rapide ne nous a pas permis de re- 
connaître encore plusieurs autres espèces. Nous venons de dire que plusieurs 
de ces plantes sont inconnues; l'un des pays où elles ont été recueillies, pays 
dont nos herbiers ne possèdent que fert peu de végétaux, donne quelque prix 
à cette collection, toute petite qu'elle est, et fait vivement regretter qu’elle 
ne soit pas plus considérable. 

M. Morelet joint à ses connaissances positives et étendues en zoologie 
un talent de dessin tres-facile. Il a eu le soin de peindre, d’après le vivant, 
des reptiles, des poissons, des mollusques, de prendre le ton des yeux, des 
caroncules, des pieds, et de plusieurs autres parties des mammifères et des 
oiseaux , dont les couleurs s’effacent par suite de la dessiccation. Il en résulte 
que ces dessins, qui ont été mis sous nos yeux, Joints aux Notes manuscrites 
prises sur les lieux, seront d’un grand secours pour une publication que l'au- 
teur projette. Les Commissaires sont d’avis qu'elle serait fort utile, surtout 
pour la zoologie; aussi ils n'hésitent pas de proposer à l'Académie de donner 
un témoignage de sa satisfaction au voyageur qui a mis tant de soin à suivre 
les instructions qu’elle lui avait remises, et à engager M. Morelet à faire tout 
ce qui dépendra de lui pour bâter la publication des excellents matériaux 
qu'il a rapportés » 


NOMINATIONS. 


M. le Mimsrre pes Travaux puezics invite l'Académie à choisir parmi ses 
Membres trois Commissaires qui, aux termes du décret du 25 août 1804, 
doivent. faire partie du jury chargé de prononcer sur le mérite des pieces 
de concours produites par les élèves de L’ École des Ponts et Chaussées. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à cette nomination. 

MM. Dufrénoy, Poncelet, Liouville réunissent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la télégraphie électrique; par 
| M. Wenver Siemens. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Regnault, Pouillet, Séguier.) 


« Dans le premier chapitre de ce Mémoire, je traite de l'établissement 
Pa circuit télésraphique. Je commence par faire remarquer que l'immense 
majorité des perturbations auxquelles sont sujets les télégraphes électriques 
provient des variations dans l'intensité des courants employés. Ces varia- 
tions, à leur tour, ont leur source surtout dans les conditions variables du 
circuit conducteur. J'énumère les causes des perturbations qui agissent prin- 
cipalement dans les circuits établis à l’aide de fils aériens. On en peut dis- 
tinguer trois classes, savoir : 1° les perturbations qui résultent des variations 
dans l’état d'isolement du fil; 2° celles qui sont produites par des courants 
étrangers dus à des variations de l'électricité atmosphérique, y compris les 
dégâts causés par de véritables décharges en temps d'orage; 5° celles qui 
dérivent de lésions du circuit par accident ou par malveillance. Ces nom- 
breux inconvénients attachés à la situation exposée des fils aériens ont fait 
naître de bonne heure l’idée de s'en garantir en installant les fils sous terre. 
Cependant, les efforts tentés avant moi dans cette direction sont restés, en 
général, infructueux. Au printemps 1848, le gouvernement prussien, sur 
ma proposition, adopta le système des fils souterrains enduits de gutta- 
percha. Aujourd’hui, sept grandes lignes souterraines, d’une longueur déve- 
loppée de plus de SRE kilomètres, exécutées en grande partie sous ma 
surveillance, réunissent Berlin aux points les plus distants du nord de l'Alte- 
magne. Après avoir fait l'historique de ces travaux, je passe à décrire les 
procédés qui servent: 1° à fabriquer le fil souterrain; 2° à s'assurer de son 
isolement avant de l'enterrer; 3° à l’établir convenablement sur les lignes 
télégraphiques; 4° à be l'isolement et la continuité du fil en terre; 
enfin 5° à découvrir le lieu précis de solutions de continuité, soit de l'enduit, 
soit du fil métallique. Cela se. fait à l'aide d’une formule qui donne le lieu de 
la lésion à un centième près de la longueur de lignes tant soit peu étendues, 
et, pour le reste, moyennant la méthode que j'ai appelée de bissection. Le 
prix de revient des fils souterrains en place excède, à la vérité, celui des 
fils aériens, d’une fraction variable selon les circonstances; mais, en dernière 
analyse, l'avantage même, sous le rapport des frais, se trouvera du côté 
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des fils souterrains. Ceux-ci, en effet, selon toutes les probabilités , jouiront 
d'une durée presque indéfinie, tandis que les fils aériens ont besoin d'être 
renouvelés à des époques plus ou moins rapprochées , à cause de la pourri- 
ture des poteaux et d'une modification moléculaire qui, après un certain 
temps, altère la cohésion des fils télégraphiques et les rend cassants au 
point de se rompre par le moindre effort. Quant à la sûreté du service, 
autant quelle dépend de l'intégrité du circuit, il n'ya pas, en réalité, de 
comparaison à établir entre les deux systèmes des fils aériens et souterrains. 
Cela est évident d'abord pour les lésions provenant d’accident, ou causées 
par la malveillance; mais, de plus, l'état d'isolement des fils souterrains 
est tout à fait exempt des variations auxquelles est sujet celui des fils aériens, 
et, grâce à la couche conductrice de sol humide qui les recouvre, les fils 
souterrains ne sont plus, comme les fils aériens, le siége d’incessantes fluctua- 
tions électriques par l'effet des variations de lélectricité atmosphérique, 
outre qu'ils sont soustraits aux effets destructeurs du tonnerre. En un mot, 
les fils souterrains satisfont pleinement à la condition très-importante de ne 
donner lieu, presque en aucune manière, à des variations dans l'intensité 
des courants employés. Je termine en signalant plusieurs phénomènes 
remarquables qu'offrent les lignes souterraines, et dont le plus saïllant est 
dû à ce que le fil souterrain, avec son enduit isolant, représente une énorme 
jarre de Leyde qui est chargée par la pile, comme cela a lieu dans une 
expérience bien connue de Volta. 

» Dans le second chapitre, je traite des appareils destinés à transmettre 
et à recevoir les signaux, et en particulier des appareils télégraphiques de 
mon invention, adoptés par le gouvernement prüssien , et d'un usage presque 
général dans tout le nord de l'Allemagne. Je donne, en général, la préfé- 
rence aux télégraphes dits rotatoires ou à cadran sur les télégraphes à ai- 
guilles et autres, dans lesquels les lettres de l'alphabet ou les signaux télé- 
graphiques sont composés à l’aide de signaux élémentaires, par la raison que 
les avantages qu’offrent ces derniers, sous le double rapport de la simplicité 
de construction et de la rapidité de la correspondance, ne sauraient jamais 
balancer le défaut de sûreté dans la transmission des dépêches qu'on a droit 
à leur reprocher. Mon télégraphe se distingue du télégraphe à cadran de 
Wheatstone et de ceux construits sur le même type en ce point capital, 
qu'il n'y a à chaque station qu'un seul et méme appareil pour la trans- 
mission et la réception des signaux, et que cet appareil est une véritable 
machine électromagnétique douée d’un mouvement propre. Qu'on s'imagine 
une pièce de fer doux qui sert d’armature aux deux pôles d’un aimant tempo- 
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raire, dont toutefois un ressort tend constamment à la tenir éloignée. Dès 
qu'on ferme le cireuit, l'armature est attirée; mais, dans son mouvement , elle 
rouvre aussitôt le circuit, et le ressort reprend le dessus. Mais, dans le mou- 
vement imprimé à l’armatare par le ressort, le circuit venant à être fermé de 
nouveau, le même jeu se renouvelle indéfiniment, et il en résulte des oscil- 
lations de l’armature plus où moins rapides, qui servent à faire mouvoir une 
aivuille sur un cadran horizontal, sur lequel sont inscrites les lettres de l'al- 
phabet ou tels signes qu'on voudra. Pour faire en sorte que l'aiguille s'arrête 
à une lettre donnée, il n’y a qu’à presser la touche correspondante d'un cla- 
vier disposé autour du cadran; alors, par un mécanisme particulier, l’ai- 
guille arrivée à cette lettre, le circuit ne peut plus se fermer de nouveau 
par le jeu du ressort, et le moteur est entravé dans sa marche. Maintenant, 
qu'on s'imagine un nombre quelconque d'appareils semblables, tous disposés 
dans le même circuit. Comme il suffit de l'interruption du circuit en un 
seul endroit pour enrayer le courant dans toute son étendue, il est évident 
que les oscillations des armatures de tous ces appareils devront être syn- 
chrones, et, par suite, les temps de marche et d'arrêt de leurs aiguilles ; 
enfin, il n’y aura qu'à presser une touche d’un de ces appareils pour en voir 
les aiguilles s'arrêter toutes à la fois à la même lettre. Cette disposition offre 
les avantages suivants : 1° l'appareil n’exige, pour être manié, aucune dexté- 
rité particulière; 2° le circuit étant interrompu par chaque attraction de 
l'armature, il est impossible qu’un accroissement disproportionné de l'intensité 
du courant entraîne jamais à sa suite une trop forte adhérence de l’armature 
et les perturbations qui en résultent dans les autres télégraphes en usage; 
3° la vitesse de la marche de l'appareil étant, tout au contraire, proportion- 
nelle à l'intensité du courant, mon téléyraphe, chose remarquable, fonc- 
tionne d'autant mieux et d'autant plus rapidement, jusqu'à une certaine 
limite, que le circuit est moins bien isolé; 4° à tout instant et à chaque sta- 
tion , tous les appareils qui font partie du même circuit peuvent être arrêtés 
à volonté, sans que les aiguilles courent risque de se détacher; 5° à l'aide 
d’un mécanisme approprié, ce télégraphe admet l'emploi d’une pile auxi- 
liaire dans le cas où il S'agit de le faire fonctionner, sans station intermédiaire, 
à de très-grandes distances, par exemple de plus de 500 kilomètres; enfin, 
6° il suffit d'un seul fil et d’un seul stationnaire à chaque station pour le ser- 
vice du télégraphe. La construction de mes carillons d'alarme repose sur le 
même principe que celle du télégraphe même, en sorte qu'il donne le réveil 
indéfiniment Jusqu'à ce qu'il ait attiré l'attention du stationnaire, qui l’ôte 
alors du circuit pour le remplacer par le télégraphe. A chacun de mes 
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télégraphes, on peut ajouter, à volonté, un appareil qui imprime la dépêche, 
en caractères ordinaires, sans que la marche du télégraphe en soit d'ailleurs 
affectée. Dans cet appareil, il y a d'abord un aimant temporaire qui attire 
son armature et l'abandonne chaque fois que le télégraphe ferme et rouvre le 
circuit. Les oscillations de l'armature sont employées, comme dans le télé- 
graphe, à faire tourner un axe. Mais cet axe, au lieu d’une aiguille, porte 
cette fois-ci la roue-type de Wheatstone. Dans le mouvement dé la roue, le 
poinçon correspondant à la lettre qu'indique à chaque instant l'aiguille du 
cadran, vient se placer précisément au-dessus d’un marteau. Les oscillations 
de larmature, outre qu’elles font tourner la roue, ferment et rouvrent le cir- 
cuit d’une pile additionnelle dont le courant met en action un second aimant 
temporaire. Cet aimant, en attirant son armature, fait trois choses : 1° il force 
le marteau à appuyer le poinçon contre un cylindre noirci, entre lequel et 
le poinçon se trouve la bande de papier ; l'impression faite, 2° l’armature fait 
tourner le cylindre d'une fraction de sa circonférence égale à la largeur d'un 
caractère; enfin, 3° pour empécher que l'armature reste trop longtemps 
attirée, elle rouvre elle-même, en arrivant au terme de sa course, le circuit 
de l’'aimant temporaire, en sorte que le marteau retombe aussitôt qu'il a 
frappé son coup, et n’entrave jamais la marche de la roue-type. Mais toutes 
ces opérations n'ont pas lieu pour chaque lettre que l'aiguille du cadran 
indique successivement dans sa course rapide, parce que, dans ce cas, le 
circuit de l’aimant temporaire ne reste pas fermé assez longtemps pour per- 
mettre à l'aimant d'acquérir la force nécessaire. Au contraire, quand on arrête 
un instant le télégraphe en appuyant sur une touche, cette condition se 
trouve réalisée et l'impression se fait. Quant au nombre des signaux transmis 
par minute, le télégraphe, sans le mécanisme additionnel mentionné plus 
haut, fournit soixante caractères imprimés, y compris les blancs; avec le 
mécanisme additionnel qui devient nécessaire pour les distances au delà de 
5oo kilomètres, ce chiffre se réduit à peu près aux trois quarts. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la vitesse de propagation de l'électricité ; 
par MM. H. Fizeau et E. Gouerze. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Jusque dans ces derniers temps, toutes les tentatives faites pour con- 
naître la vitesse avec laquelle l'électricité se propage avaient été infructueuses. 
En 1834, M. Wheatstone a donné la description d’une méthode fondée sur 
les propriétés d'un miroir tournant avec une grande rapidité, et au moyen 
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de laquelle ila pu rendre sensible et évaluer cette vitesse. D'après M. Wheats- 
tone, l'électricité se propage dans un fil de cuivre avec une vitesse de 
{460 000 kilomètres. par seconde; cette vitesse est une fois et demie plus 
grande que celle de la lumière. En 1849, il a été fait, en Amérique, de nou- 
velles recherches sur ce sujet par M. Walker. Des expériences avaient été 
entreprises pour faire servir les télégraphes électriques à la détermination 
des différences de longitude, et l’on s'aperçut bientôt que la durée de la 
transmission des signaux n'était pas négligeable, et qu'elle indiquait une 
vitesse de propagation beaucoup plus faible que celle qui avait été trouvée 
par M. Wheatstone. M. Walker trouve, en effet, pour cette vitesse, 
18700 milles ou 30000 kilomètres. Ce nombre est quinze fois plus faible 
que le précédent. Quoique la méthode de M. Walker soit sujette à plusieurs 
objections, il est difficile de. ne pas considérer ses expériences comme indi- 
quant que la vitesse est très-différente de celle qui a été trouvée par 
M. Wheatstone. 

» Les recherches qui font le sujet de ce Mémoire ont été faites par une 
méthode différente des deux précédentes. Le principe sur lequel elle repose 
consiste à interrompre un courant à des intervalles de temps très-rapprochés 
et simultanément dans deux points très-éloignés d’un conducteur, et à observer 
sur un galvanomètre les déviations produites, lesquelles varient avec le 
nombre des interruptions, et deviennent maximum pour un certain nombre 
d'interruptions , et minimum pour un autre. 

» Ces expériences ont été faites sur Les fils des télégraphes électriques de 
Paris à Rouen et de Paris à Amiens, dont il nous a été permis de disposer à 
plusieurs reprises, grâce à l'extrême obligeance de M. Lemaître et de M. Foy, 
successivement administrateurs en chef des lignes télégraphiques. Les deux 
fils de chacune de ces lignes pouvaient être réunis à Rouen et à Amiens, et 
présentaient ainsi des conducteurs d'une longueur énorme, dont les extré- 
mités aboutissaient à une même salle du Ministère de l'Intérieur. Pour fa 
ligne d'Amiens, on avait ainsi une longueur de 314 kilomètres ; pour celle 
de Rouen, 288. La première est construite en fil de fer; la seconde pour-un 
tiers environ en fil de fer et pour les deux tiers en fil de cuivre. Cette circon- 
stance, fort heureuse pour nos recherches, nous a permis de reconnaître 
que la vitesse n'est pas la mème dans des conducteurs différents. Les inter- 
ruptions étaient produites de la manière suivante : Une roue en bois de 
5o millimètres portait sur sa circonférence trente-six divisions égales, dix- 
huit de platine et dix-huit de bois, alternant entre elles. Cette roue était 
montée sur l'axe d’une machine rotative de M. Froment, dans laquelle un 
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compteur permet de mesurer la vitesse. Des lames de platine disposées par 
paires, et isolées entre elles, venaient s'appuyer sur les divisions; chaque 
paire formait ainsi un interrupteur distinct. Les uns et les autres pouvaient 
être réglés de manière à produire des interruptions concordantes ou alter- 
natives. L'expérience a été disposée de plusieurs manières : la meilleure con- 
siste dans l'emploi d'un galvanomèetre différentiel ou à deux fils, et de trois 
interrupteurs À, B, C. Ces derniers sont réglés de manière que A alterne 
avec B, et concorde avec C. 

» Soit une pile en communication avec la terre par un de ses pôles, par 
l'autre avec A, puis avec un des fils du télégraphe ; les deux fils étant réunis 
à l’autre extrémité de la ligne , le courant revient par l’autre fil : ce dernier 
est mis en communication avec B et avec C, chacun de ceux-ci avec un des 
fils du galvanomètre, enfin chacun de ces fils avec la terre. Le courant peut 
ainsi se rendre à la terre par deux chemins qui sont alternativement ouverts 
ou fermés; et suivant que le passage a lieu par l’un ou par l'autre, l'aiguille 
du galvanomètre est déviée en sens contraire. Pendant la rotation de la roue 
il ne passe dans le galvanomètre que des courants discontinus; mais l'on 
sait, d'après les expériences de M. Pouillet, que, lorsque les mterruptions 
se succèdent rapidement , l'aiguille est déviée d’une manière stable comme 
si le courant était continu. Dans cette disposition, la vitesse de propagation 
est révélée par des changements périodiques dans les déviations correspon- 
dantes à des vitesses de rotation de plus en plus grandes ; mais les périodes 
ne sont pas toutes semblables : la deuxième est moins marquée que la pre- 
mière, la troisième est à peine sensible. Pour la ligne d'Amiens, la première 
période avait lieu avec une vitesse de 9 tours par seconde ; pour la ligne de 
Rouen, avec une vitesse de 131% 58. 

» Les expériences que nous avons faites par cette méthode conduisent aux 
conclusions suivantes : 

» 1°, Dans un fil de fer, dont le diamètre est 4 millimètres, l’électricité 
se propage avec une vitesse de 101710 kilomètres par seconde : soit 
100 000 kilometres ; 

» 2°, Dans un fil de cuivre, dont le diamètre est 2,5, cette vitesse est 
de 197722 kilomètres : soit 180000 kilomètres; 

» 3, Les deux électricités se propagent avec la même vitesse ; 

» 4°. Le nombre et la nature des éléments dont la pile est formée, et 
par conséquent la tension de l'électricité et l'intensité du courant, n'ont pas 
d'influence sur la vitesse de propagation; 
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bo. Dans des conducteurs de nature différente , les vitesses ne sont pas 
proportionnelles aux conductibilités électriques; 

» 6°. Lorsque les courants discontinus se propagent dans un conducteur, 
ils éprouvent une diffusion en vertu de laquelle ils occupent un ds 
plus grand au point d'arrivée qu'au point de départ; 

» 7°. La vitesse de propagation paraît ne pas varier avec la section des 
conducteurs; nos expériences nous font considérer ce principe comme tres- 
probable ; 

80. Si ce principe est vrai, la vitesse de propagation ne change qu'avec, 
la nature du conducteur, et les nombres que nous donnons représentent les 
vitesses absolues dans le fer et dans le cuivre. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur les fistules recto-vaginales, et leur traitement 
autoplastique ; par M. Jorcrr (de Lamballe). (Extrait par l’anteur.) 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


Ce genre de lésion ne se présente guère que sur la cloison recto-vagi- 
nale, presque toujours sur la ligne médiane, très-rarement sur les côtés. Ce 
n'est qu'exceptionnellement que l'orifice vaginal de la fistule est situé sur les 
côtés. Il n’y a ordinairement qu’une ouverture vaginale. Lorsqu'on en trouve 
plusieurs, on est à peu près sûr que la fistule est le résultat d’une lésion or- 
ganique grave du rectum. 

Ces fistules proviennent d'une cause interne ou d’une cause externe ; 
mais, quel que soit d’ailleurs leur point de départ, elles présentent entre 
elles des dissemblances sous les rapports de leur forme, de leur dimension, 
de leur direction. Parmi les causes, viennent se ranger les rétrécissements 
du rectum, déterminés par le cancer, l'engorgement syphilitique, les ulcé- 
rations de même nature, les abcès; puis, dans un autre groupe, toutes les 
causes extérieures : introduction maladroite d'instruments dans le vagin ou 
le rectum, introduction de corps étrangers d'un volume excessif, les ma- 
nœuvres de l'accouchement avec le forceps, etc. 

Le trajet de ces fistules est variable, tantôt direct, tantôt indirect, 
quelquefois remarquable par sa grande obliquité. Les fistules directes sont 
avec perte de substance, et représentent un trou ou une fente large; les 
fistules indirectes sont à peu pres toujours caractérisées par la présence d'un 
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ou plusieurs orifices. Les premières avaient pour cause la compression, l'ul- 
cération ; la gangrène; celles-ci sont le résultat de ramollissements partiels, 
d’abcès, etc., sans perte de substance. Ces fistules modifient les fonctions du 
rectum d'une manière d'autant plus grave, qu'elles offrent plus de largeur 
et sont plus directes. 

» Plusieurs movens ont été opposés à cette affection. 

» 1°. La compression pratiquée par Cullerier paraît avoir réussi; mais 
nul depuis n'a été aussi heureux que lui. C’est, du reste, un moyen plus in- 
génieux qu'utile. 

» 2°. La cautérisation actuelle et potentielle ne produit que des résultats 
temporaires; l'ouverture anormale se rétablit bientôt. 

». 3°. La suture a quelquefois réussi, mais bien plus souvent échoué. 

» 4°. Le séton n'est cité que comme histoire; il ne peut convenir que 
dans des cas exceptionnels, et lorsqu'il sera possible de détourner le cours 
des matières, afin d'obtenir l'oblitération de l'orifice vaginal ou vulvaire. 

» 3°. Autoplastie. —T/autoplastie, par la méthode indienne, a été mise à 
exécution par M. Jobert plusieurs fois, et le résultat n'ayant pas répondu à 
son attente, il a dû chercher un meilleur procédé. Partant de ce principe, 
que l'on avait le plus souvent affaire à une fistule directe avec perte de 
substance, contre laquelle la suture était insuffisante, à moins que l’ouver- : 
ture ne fût très-petite, il est arrivé à créer un procédé nouveau, qui consiste 
à favoriser l’action de la suture par le déplacement de l'organe vulvo-utérin : 
en voici la description succincte. 

» Après avoir convenablement préparé la malade, on procède à l’opé- 
ration de la maniere suivante : 

» 1°. La malade est placée sur le bord d’un lit convenablement maintenu 
par des aides, comme pour l'opération de la taille. 

» 2°, Le chirurgien pratique en trois temps : le ravivement, la suture, le 
débridement des parois du vagin. 

» Ravivement. — Si l'ouverture fistulaire est très-apparente, le chirurgien 
saisit avec des pinces à dents la circonférence de la fistule, dont il enlève 
toute la cicatrice, en portant le ravivement à une certaine distance sur le 
rectum et le vagin. Quelquefois la manœuvre ne s'exécute pas aussi faci- 
lement, et le chirurgien est obligé de faire tirer la cloison recto-vaginale à 
l'extérieur avec des érignes, des pinces, ou préférablement le doigt d'un 
aide introduit dans le rectum. Celui-ci s'occupe alors de renverser la cloison, 
et de la porter, avec son doigt dirigé en crochet ou légèrement recourbé, à 
l'ouverture vulvaire. Lorsque le ravivement est bien fait, il séchappe une 

C. R., 1850, 17 Semestre. { T, XXX,N° 145.) 59 


ee Di. dl, 27 
' 


(442) | 
certaine quantité de sang fourni par des capillaires, quelquefois par des 
artérioles. Toujours est-il qu'on l'arrête facilement par la suture: | 

» Suture. —M. Jobert met en usage la suture entrecoupée. Les points, en 
nombre variable, sont assez rapprochés pour que la suture soit exacte, et pas 
assez multipliés cependant pour qu'ils puissent produire une inflammation. 
La suture se fait à l’aide de fils bien cirés, un peu larges, afin de ne pas 
couper les tissus trop tôt. Pour passer ces fils sans accident, on introduit les 
doigts dans le rectum , et, avec üne aiguille courbe , on traverse les lèvres 
de la fistule, du rectum vers le vagin. Cette manœuvre exige que le même 
fil ait à ses extrémités deux aiguilles courbes. M. Jobert se sert quelquefois 
d’une seule aiguille; mais alors il traverse la première lèvre du vagin vers le 
rectum; et la seconde de l'intestin vers le vagin. Les fils en place représentent 
des espèces d’anses à convexité rectale. Des injections d’eau froide étant 
pratiquées, il rapproche ensuite assez les lèvres de la plaie pour qu'elles 
soient bien en contact, et la constriction se fait de mawière à les maintenir 
fixement dans cette position par un double nœud. Avant de serrer d'une ma- 
nière définitive la ligature, on doit surveiller bien le premier nœud, car il 
arrive souvent qu'il se relâche, et alors les lèvres ravivées de la fistule ces- 
sent d’être en contact; si l'on venait alors à faire le second nœud, il faudrait 
. recommencer, car les lèvres ne seraient pas en contact dans cette anse dé- 
finitive. On fixe le premier nœud avec une sonde de femme, le bout du doigt 
ou une pince. 


x? 


» Troisième temps. — Ce troisième temps est consacré au relâchement 
des tissus et au déplacement, par conséquent, d’ane partie de l'épaisseur 
de la cloison qui peut être ainsi mobilisée jusqu’à an certain point. 

» Que la fistule soit transversale ou longitudinale, le chirurgien prati- 
quera une où plusieurs incisions , suivant que l’altération se présentera avec 
une petite on une grande perte de substance. Le relâchement du vagin 
peut être obtenu par des incisions paralleles à sou axe ou par une incision 
transversale à sa longueur, 

» Pour pratiquer ce troisième temps : 1° l'opérateur commence par éle- 
ver contre les parties, le plus possible, avec un spéculum à une valve, les 
parties molles qui s'y rencontrent ; 2° il abaisse et fixe la paroi postérieure 
du vagin avec une érigne, lorsqu'il veut inciser transversalement le conduit 
valvo-utérin ; et lorsqu'il pratique des incisions longitudinales, il porte alter- 
nativément à droite et à gauche la paroi postérieure du vagin, afin de 
distendre ce conduit pour pouvoir l'inciser plus aisément. 

» Ancision transversale. — Comme le péritoine, chez quelques personnes, 
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descend plus bas que chez d’autres, comme d'ailleurs il peut exister dés 
adhérences, et que la membrane séreuse peut être refoulée en bas par des 
causes diverses, il convient de détacher le vagin demi-circulairement, non 
pas au niveau de la partie inférieure de la lèvre postérieure du museau de 
tanche, mais un peu au-dessous et toujours en portant le bistouri de haut 
én bas, ét non de bas en haut. L'incisioi ne dvit pas pénétrer plu; avant 
que 2 millimètres environ. L'incision peut dépasser l'étendue du museau de 
tanche, mais il est inutile de l’avancer trop latéralement, à cause des lacis 
veineux assez abondants, et des ligaments larges qui existent en cet endroit. 
Cette incision étant pratiquée, on aperçoit la partie antérieure du rectum. 
Il se produit alors un écartement entre les lèvres de la plaie, que l’on peut 
augmenter à volonté, en exerçant des tractions sur la cloison recto-vagi- 
uale. On a ainsi un déplacement de la partie supérieure du vagin qui des- 
cend vers la fistule. | 

» {ncisions latérales. — Elles doivent être un peu plus longues que la 
fistule elle-même, elles doivent se diriger obliquement de dedans en dehors 
de manière à éviter le rectum et les bosselures qu'il peut offrir par suite de 
dilatation anormale. L'opérateur aura présente à l'esprit sans cesse l’épais- 
seur du vagin qui va en diminuant, de l’extrémité vulvaire vers l'extrémité 
utérine du conduit vulvo-utérin. La crainte de toucher au tissu érectile 
du vagin, pas plus que la lésion de quelques artérioles vaginales ou 
hémorrhoïdaires, ne doivent préoccuper le chirurgien. L'opération étant 
terminée, on nettoie le vagin avec des injections froides, Un tampon 
d’agaric est introduit dans le vagin pour prévenir tout écoulement de sing. 
IL est retiré le lendemain. Tous les jours, s'il y a de ja suppuration, on 
nettoie avec des injections d'eau tiède. La malade est sondée plusieurs 
fois par jour, si l’on ne laisse une sonde à demeure dans la vessie pour éviter 
les accumulations de l'urine. 

» Les fils sont enlevés à dater du sixième jour, les uns apres les auires, 
en mettant un jour d'intervalle entre chaque section de fil. 

» Pendant toute la durée de la cicatrisation, et quelques Jours aprés, on 
doit favoriser la constipation pour éviter les mouvements de la cicatrice. 

» M. Jobert, après avoir donné la description anatomique de la région, 
et désigné les points où les incisions peuvent être pratiquées de préférence, 
termine son Mémoire par une observation à l'appui, choisie parmi celles 
que lui a fournies sa pratique. » 

Une planche annexée au Mémoire indique les points sur lesquels l'instru - 
ment peut être porté quand on débride le vagin. 
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CHIRURGIE. — Mémoire sur la cure radicale des tumeurs et des fistules 
lacrymales ; par M. Giaucr. (Extrait.) | 


(Commissaires, MM. Velpeau, Roux, Lallemand.) 


« Les auteurs qui se sont occupés de la compression pour la cure de la 
fistule lacrymale ont dû en tirer un avantage; mais il leur a fallu de grandes 
précautions pour ne pas comprimer les conduits lacrymaux, et occasionner 
les adhérences que craïgnent les médecins, qui repoussent pour cette mala- 
die l'emploi de la compression dont ils me semblent d’ailleurs avoir consi- 
dérablement exagéré les inconvénients. 

» Dans la méthode de compression que je propose, toutes ces craintes 
doivent disparaître, le bandage ne donnant que la force nécessaire pour 
rapprocher les parois sans les presser l’une contre l'autre. Cette compression , 
qui est douce , peu gênante, donné au malade la patience d'attendre et le 
temps aux parois du sac de se rapprocher et de reprendre leur contractilité 
perdue par le séjour prolongé du pus ou des larmes dans le sac lacrymal. 

» Traitement.—Je fais commencer le traitement par des purgatifs à quatre 
ou six Jours d'intervalle, comme dérivatifs sur le canal intestinal. Je fais faire 
des frictions, soir et matin, sur le nez, du côté de la maladie, avec une 
pommade d'iodure de plomb (2 grammes pour 20 d'axonge aromatisée avec 
l'huile essentielle de citron). Tous les matins, avant de commencer les fric- 
tions, je fais laver les parties avec une dissolution alcaline et enlever le corps 
gras de la pommade, afin qu'il ne rancisse pas et n'occasionne pas d’érysipèle, 
comme cela arrive quand on ne prend pas cette précaution. Quand il existe 
une inflammation chronique de la conjonctive, ce qui arrive assez souvent, 
je fais instiller, cinq à six fois par jour, cinq à six gouttes d’un collyre astrin- 
gent (30 centigrammes de sulfate de zinc dans 30 grammes d’eau), ou le 
collyre à l’azotate d'argent (10 à 15 centigrammes dans 30 à 4o grammes 
d’eau distillée). Si les follicules du bord libre des paupières sont malades, ce 
qui est assez fréquent, Je fais oindre, soir et matin, ces parties avec la 
pommade de Janin au nitrate de mercure ou de celui d’argent, ou la pom- 
made de Dessault. Je fais des injections par le canal nasal en introduisant une 
canule à double courbure par le nez, au-dessous des cornets inférieurs, 
j'adapte une seringue à la grosse extrémité du cathéter, et Jintroduis une 
injection d'eau froide avec assez de promptitude pour faire sortir l'injec- 
tion par les points lacrymaux dans les cas où il y a tumeur, et par l’ulcé- 
ration quand il y a fistule, ce qui arrive à la troisième ou quatrième fois. 
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sinon aux premières. Lorsque l'on est parvenu à faire sortir l'injection par les 
points lacrymaux, on change l’eau froide pour une dissolution de sulfate de 
zinc (50 centigrammes pour 35 grammes d'eau ); injection que l’on continue 
pendant dix à vingt jours. Il est rare qu'on soit obligé de prolonger ce moyen 
plus longtemps. 

» Bandage. — 1e bandage est composé d’un ressort de montre de 
3 millimètres de largeur ; à chaque extrémité est adapté un disque en laiton : 
celui qui doit être appliqué sur le point malade doit être ovale, de 14 milli- 
mètres de largeur sur 23 à 25 de longueur, et d’un tiers à un demi-millimètre 
d'épaisseur; celui de l’autre extrémité à 20 à 22 millimètres de diamètre, 
de même épaisseur que le premier. Le ressort doit être assez long pour que 
le disque ovale soit appliqué sur la partie malade, et l’autre sur l’'apophyse 
mastoïde du côté opposé. On fait chauffer à la chandelle l'extrémité cen- 
trale de la spire du ressort pour la courber à 50 degrés en sens inverse 
d'elle. On fait un trou à cette extrémité courbée qui s'adapte au trou central 
du disque ovale, avec un petit rivet qui maintient ce ressort avec le disque, 
assez solidement cependant en le laissant tourner, afin de lui donner la posi- 
tion nécessaire pour quil porte bien sur la partie malade. On procède de 
la même manière pour l'autre extrémité qui porte le disque mastoïdien. La 
construction de ce bandage est si facile, qu’un serrurier quelconque peut 
l'exécuter, et qu'ainsi on peut se le procurer partout. 

» Lorsque l'on veut appliquer ce bandage, on coupe un morceau d’agarie, 
de la forme du disque ovale et plus étroit que ce dernier, à peu près d’un 
tiers à un demi-millimètre; on enveloppe l'agaric d'un peu de linge fin. On 
applique cet appareil pendant cinq à six jours, en faisant suivre à la longueur 
du disque ovale le bord de la paupière inférieure, de façon à faire porter en 
plein cette partie de l'instrument sur le grand angle de l'œil. On fait passer 
le ressort au-dessus du pavillon de l'oreille, pour aller appliquer le disque de 
l'autre extrémité sur l'apophyse mastoide du côté opposé. Un ruban passe 
dans la fente du disque mastoidien, fait le tour de la tête, s'attache sur le 
front, le consolide et le maintient. Pour plus de sûreté, le malade peut s'en- 
velopper la tête d'un foulard; on le laisse dans cet état (sil ne se dérange 
pas), et, après ce temps, on y ajoute un morceau d'agaric, toujours avec la 
précaution de le faire plus étroit d’un demi-millimetre que le premier ; on 
continue d’en ajouter un tous les six ou huit jours. Il doit être rare que l'on 
soit obligé d'en mettre quatre, la forme de la partie interne de l'angle de 
l'œil ayant repris son état normal, et une fois cet état rétabli, on n'a plus 
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besoin que de le maintenir, jusqu ‘t'ce de les parois du sac. lacrymal aient 
repris leur contractilité naturelle, ce qui ne se fait pas longtemps attendre. » 
Lé Mémoire est terminé par sept observations de fistules : traitées ( et guéries 
par la méthode qui vient d'être exposée. 


A 
F 


CHIRURGIE. — Sur un cas de rétention d'urine causée par une valvule-du 
col de la vessie et guérie à l'aide d une nouvelle opération ; “par 
M. Mercier. | 


(Commissaires, MM. Roux, Civiale.) 


L'opération nouvelle, annoncée dans le titre de ce Mémoire, consiste 
dans l'excision de la valvule qui se fait au moyen d'un instrument un 
peu différent de celui que l’auteur employait quand il se bornait à la 
simple incision. L'observation est relative à un malade qui souffrait depuis 
longues années d’une rétention d'urine, et qui portait dans la vessie un calcul 
dont il fallut le délivrer par une opération de lithotritie avant de pratiquer 
l'excision de la valvule. 


GÉODÉSIE. — Recherches sur les formes les plus avantageuses à donner aux 
triangles géodésiques ; par M. Hossann. 


(Commission nommée pour un Mémoire de M. Caucherel sur la même 
question.) 


L'auteur, dans ce travail, se propose de soutenir l'opinion généralement 
admise par les topographes, mais récemment contestée, savoir : que le 
triangle équilatéral est celui dont la forme présente les meilleures conditions 
d'exactitude dans les opérations géodésiques. 


GÉOMÉTRIE. — Æmploi de la boussole topographique pour mettre en 


perspective les objets naturels sur une surface quelconque; par 
M. Roserr-Lerivre. 


. (Commissaires, MM. Mauvais, Largeteau.) 


L'auteur fait une application de sa méthode au tracé des panoramas, et 
Li del x « x : Mes 
joint à sa Note une vue de la ville de Constantine obtenue par ce procédé. 


( 447 


MÉDÉCINE. — Observations sur L épidémie de choléra-morbus de 1849 dans 
la ville et dans le port de Brest; par M. Perrann. 


(Commission nommée pour de précédentes communications de l’auteur sur 
la même maladie.) 


L'auteur croit trouver, dans la manière dont l'épidémie a débuté à Brest 
en septembre r849, une nouvelle preuve à l'appui de la thèse soutenue dans 
ses précédentes communications, que « le choléra peut prendre naissance 
dans nos pays par certains foyers d'infection qui s'y développent. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Addition à une précédente Note sur l'emploi du 
chlorure d’étain; par M. Maumené. 


(Commission précédemment nommée.) 


L'auteur indique un nouvel emploi de ce réactif pour des matières dont 
la composition est analogue à celle du sucre. « Le chlorure d'étain, dit-il, 
donne un moyen sûr de reconnaître dans les tissus blancs ou de couleur 
claire le mélange de coton ou de lin avec la laine et la soie; les premiers fils, 
en effet, sous l'influence du bichlorure et de la chaleur, deviennent entière- 
ment noirs, tandis que les autres conservent leur couleur, » 


ÉCONOMIE RURALE. — ÎNote sur l’huître du bassin d'Arcachon, sa dispa- 
rition de ce bassin, la possibilité et la nécessité de l'en repeupler; 
par M. CanronneL. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Milne Edwards.) 


« Dans un Mémoire sur l’huître des côtes de France, présenté à l’Académie 
en 1845, Mémoire dans lequel je montrais la possibilité d'établir des bancs 
d'huîtres artificiels afin de remplacer les bancs naturels qui avaient disparu 
de notre littoral maritime, j'eus occasion de parler du bassin d'Arcachon. 
Aujourd'hui, je viens apporter les nouvelles observations que j'ai faites sur les 
huîtres de ce bassin. 

De même que cela est arrivé sur presque tous les points de notre littoral, 
les huîtres du bassin d'Arcachon ont disparu, au grand détriment des nom- 
breuses populations de pêcheurs; peu soucieux du lendemain, comme le sont 
trop souvent les habitants des côtes, ils ont complétement détruit ces pré- 
cieuses mines zoologiques. 

Le bassin d'Arcachon n'a jamais eu de bancs d'huîtres, c'est-à-dire des 
couches ayant une épaisseur assez considérable, comme on en trouvait autre- 
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fois sur les côtes de la Saintonge, et comme on en voit encore à l'état fossile 
dans l'intérieur de nos continents ; aussi, on n y apércevait jamais d'huître de 
forme irrégulière ou ‘arrondie comme celle dite Marron ; elles étaient étalées 
sur le fond de ce bassin, et en tapissaïent, pour ainsi dire, toute l'étendue. 
La couche de ces mollusques présentait une ÉPARSEN d& 10 à 12 centi- 
mètres, et Jamais on nen trouvait plus de trois à quatre les unes sur les 
autres, Ces huîtres, qu'on appelle vulgairement gravette, à cause de leur 
petite taille, sont les plus estimées de toutes ; elles sont même supérieures, par 
leur goût et leur finesse, à celles de Marennes, qui jouissent, à juste titre, d'une. 
grande réputation gastronomique ; elles n atteignent jamais une dimension de 
plus de 5 centimètres de diamètre : on pourrait en cela les comparer à celles 
d'Ostende, quoique, par leur goût et leur forme, elles en diffèrent essentiel- 
lement, étant presque plates, et n'ayant pas, comme ces dernières, la valve 
inférieure très-concave, puisqu'à peine on y remarque une tendance à le 
devenir. Ces petits mollusques se distinguent de tous les autres par la ma- 
nière dont la valve se développe. Vers les extrémités, les lames de éroissance 
présentent la forme de feuillets multiples parfaitement séparés les uns dés 
autres, et analogues à ceux de la valve supérieure ; enfin les deux valves sont 
presque semblables : leur couleur est généralement d'un gris jaune assez 
prononcé. L'animal vit, en'cé lieu, en parfait état de santé, et , excepté à l'é- 
poque où ilse reproduit, on est toujours certain de le trouver gras. Sa couleur 
est d’un gris bleuté. Gette huître doit sa couleur, sa graisse, et par conséquent 
son bon goût, à l'influence des eaux de la petite rivière de Leyre , qui se jette 
dans cet immense bassin, et qui, lorsqu'elle déborde, y entraîne des my- 
riades de molécules grises, tant soit peu oléagineuses, qu'elle recueille dans 
sa course à travers les sables siliceux qui composent le sol des landes de 


Gascogne. 

». La particularité dé la presque conformité des dd valves m'a naturelle- 
ment conduit à examiner l'animal au point de vue anatomique, pensant en 
trouver la cause dans la conformation du manteau. Après un examen minu- 
tieux, j'ai pu me convaincre que les deux lobes qui forment le manteau 
n'avaient aucune dissemblance, et que leurs bords frangés étaient exactement | 
pareils à ceux des hnîtres communes. L'analyse anatomique ne m ayant 
rien appris à ce sujet, Jai dû diriger mes recherches d'un autre côté. J'ai pris 
cent huîtres à l’état de naissin, de 2 centimètres de diamètre; j'en ai déposé 
cinquante dans le bassin d'Arcachon, sur un fond que j'avais disposé à l'a- 
vance, et où se trouvaient, pour l'animal, de meilleures conditions de vie 
que celles qui lui sont données par la nature même de ce bassin. Les cinqüante 
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autres, Je les ai emportées à Marennes, et mises dans un parc ordinaire; là, 
elles ont été soumises au même traitement que les huîtres vertes de ce pays. 
Aprés les avoir laissées ainsi deux saisons de croissance (c'est-à-dire deux étés, 
les huîtres restant sans croître pendant l'hiver), je les ai recueillies. Les 
deux tiers de celles qui provenaient du bassin d'Arcachon avaient atteint 
un développement de 7 centimètres de diamètre; l’autre tiers, 8,50. Leur 
valve inférieure était très-concave, la supérieure plate, presque operculaire 
et à feuillets séparés ; leur couleur était d'un blanc sale passant au jaune, 
veiné de bleu; l'animal, quoique étant devenu plus gros, n’en avait pas 
moins conservé sa couleur primitive. Enfin, à cela près dela couleur des 
valves qui pouvait les faire distinguer, elles présentaient tous les caractères 
des huîtres communes comme celles consommées à Paris. Les cinquante 
huîtres traitées à Marennes avaient presque toutes atteint un développement 
de 9 à 10 centimètres de diamètre; les deux valves étaient conformées de la 
même manière que celles qui avaient servi à l'expérience du bassin d’Arca- 
chon. Leur couleur était d’un violet très-prononcé et à peine veiné de blanc. 
A cela pres de la couleur et de leur grosseur, elles ne présentaient aucune 
différence avec les huîtres dites de Marennes; l'animal était devenu gros et 
gras, et avait pris la couleur verte qui caractérise ces huîtres. 

» Ainsi les résultats de mes observations et de mes expériences m'ont 
donné la certitude. 

» 1%, Que la petite huitre gravette du bassin d'Arcachon est la même que 
l’huître comestible de Granville consommée à Paris, et qu’elle ne constitue 
pas une espèce particulière ; 

» 2°, Que l’état de petitesse dans lequel on la trouve à Arcachon, nest 
que la conséquence des conditions du milieu où elle vit; 

» 3°, Qu'il serait facile, en la mettant dans de meilleures conditions de 
bien-être, d’en faire des huîtres de Marennes ou de Granville ; 

» 4°. Qu'enfir il est plus que probable que les huîtres des côtes de France, 
si dissemblables qu’elles puissent paraître, ne sont toutes qu'une seule et 
méme espèce plus ou moins dégénérée. » 


M. Lecrann demande l'ouverture d'un paquet cacheté adressé par lui 
en novembre 1846. Le paquet, ouvert en séance, renferme une Note ayant 
pour titre : Des signes de la mort réelle. L'auteur de cette Note la résume 
lui-même dans les termes suivants : 

« Un œil sain, pendant la vie, donne trois images de la flamme d’une 
bougie qu’on place devant lui. Il continue de les donner peu de temps 

C. R., 1850, 1er Semestre. (T. XXX, N° 18.) 60 
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après la mort; mais déjà elles sont moins nettes, elles ont moins d'éclat Ê 
elles ont des contours moins bien arrêtés. Ces modifications deviennent de 
plus en plus marquées au fur et à mesure que, par l'évaporation des liquides, 
qui conservaient à l'œil sa forme, qui le maintenaient humide, il survient 
une altération de plus en plus profonde dans les conditions physiques des 
surfaces réfléchissantes, jusqu'à ce qu’elles perdent entièrement cette fa- 
culté ; de telle sorte que, généralement, la troisième image, qui peut cesser 
de se manifester presque immédiatement après la mort, disparaît la pre- 
miére par suite de la diaphanéité du cristallin; puis la seconde quand il 
est devenu presque entièrement opaque , ou par suite de l’obscurcissement 
graduel de la cornée. Enfin la première image, de plus en plus confuse au 
fur et à mesure que la cornée transparente, que la sclérotique se flétrissent 
davantage, finit par ne plus être perçue; et alors la mort, déjà bien pro- 
bable par la disparition de la seconde image, ne saurait plus être révoquée 
en doute quand la première image cesse de se produire, ou est seulement 
fort confuse. 

» Aussi les phénomènes de déformation se manifestant presque immé- 
diatement après la mort, celle-ci ne serait jamais douteuse six heures au plus 
après qu'elle serait survenue , si, au lieu de les fermer, on maintenait les 
paupières séparées, de manière que l'œil restât ouvert, et elle ne l'est pas 
davantage douze heures après, dans la généralité des cas, malgré l'usage qui 
consiste à les fermer. 

» Enfin, dans les cas où après ce temps écoulé elle resterait encore dou- 
teuse , elle deviendrait rapidement certaine en favorisant, comme j'ai indiqué 
plus haut de le faire, l'évaporation des humeurs de l'œil, de telle façon qu'il 


ne serait Jamais nécessaire d'attendre la putréfaction pour pouvoir procéder à 
l'inhumation avec toute sécurité. » 


(Commissaires, MM. Magendie, Andral, Lallemand.) 


M. Gexpron demande l'ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui 
en 1850 et qui renferme une Note sur l'emploi des capsules d'a/kekenge 
p CP Ë , , . 
comme /ébrifuge. Depuis la date de ce dépôt, l’auteur a fait de nouveaux 
essais qui ont été également suivis de succès. Il annonce, de plus, n'avoir 
observé dans l’action de cette solanée aucun effet toxique. 
Cette Note, avec les additions contenues dans la nouvelle Lettre de l’au- 


teur, est renvoyée à l'examen d'une Commission composée de MM. Andral.. 
Rayer, de Jussieu. 
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M. Paisrer adresse, de Trieste, une Note écrite en italien sur la nature 
et Le traitement du choléra. 

L'auteur croit pouvoir conclure, des observations qu'il a faites dans cette 
ville et dans quelques autres parties de l'Istrie durant les derniers mois de 
1849, que le choléra est une affection vermineuse qu'il faut combattre par 
les drastiques et les anthelmintiques. 


(Commissaires, MM. Serres, Valenciennes.) 


M. Dereuir soumet au Jugement de l'Académie une pile de Bunsen daus 
la disposition de laquelle il à introduit une modification qu'il considere 
comme fort importante pour le service des piles électriques. 

« La modification dont il s’agit consiste, dit M. Deleuil, dans le rempla- 
cement des colliers en métal, qui se corrodaient et s'oxydaient très-prompte- 
ment, par des colliers en verre, qui résisteront à l’action corrosive des 
acides, ce qui assurera à ces instruments une durée presque indéfinie. Il est 
à remarquer que ces colliers en verre peuvent supporter une pression du 
dedans au dehors, c'est-à-dire sur le coin en contact avec le charbon, de 
120 kilogrammes. » 

Une batterie de 10 éléments, ainsi disposée, est mise sous les yeux de 
l'Académie. 

(Renvoi à la Commission déjà chargée d'examiner d'autres appareils présentés 
par M. Deleuil.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Gusr, en son nom et au nom de son collaborateur M. Bibra, adresse 
des remerciments à l'Académie, qui, dans la séance publique du 4 mars 1850, 
leur a décerné une médaille de la valeur de 1 000 francs pour leur travail 
sur les maladies auxquelles sont exposés les ouvriers employés à la fabri- 
cation des allumettes chimiques. 


PHysiQuE. — ÂVote sur l’état sphéroïdal; incombustibilité humaine ; cause 
de l’immunité; par M. 3. Lécar, de Dieppe. (Extrait.) 


« ... M. Boutigny a établi, par de nombreuses expériences, que l'eau, 
à l'état sphéroïdal, ne se volatilise que très-lentement; qu'en opérant dans 


, 3 < 12 : V 2 
une capsule chauffée à + 200 degrés, l'évaporation de l'eau, sous cet état, 
60... 
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est cinquante fois plus lente que par l'ébullition; enfin, qu'elle est d'autant 
plus rapide, que la température du vase qui la contient est plus élevée. 
Cette lenteur de l’évaporation de l'eau à l'état sphéroïdal pourrait bien être 
la cause de l'immunité dans le cas qui m'occupe, peut-être même la seule 
cause. À l'appui de cette opinion, je rappellerai un fait bien connu, et 
qui me paraît présenter la plus grande analogie avec celui dont il est ici 
question. | 

» Les navigateurs qui ont parcouru les régions polaires racontent qu'eux 
et leurs compagnons supportaient, sans souffrance, une température de 
— ho et — 42 degrés, pourvu, toutefois, que l'air fût tranquille, tandis 
qu'un froid de — 25 à — 30 degrés, accompagné d'une légère brise, était 
intolérable, et pouvait donner lieu aux plus graves accidents. 

» En rapprochant ce fait de celui qui fait le sujet de cette Note, l'ana- 
logie me paraît frappante. Seulement pour l'un il s’agit du froid, c'est-à- 
dire du calorique en moins, tandis que pour l’autre, c'est de la chaleur, ou 
du calorique en plus, qu'il est question. En effet l'air froid, à — 25 degrés, 
mais agité, soustrait aux parties avec lesquelles il est incessamment en 
contact le calorique que celles-ci contiennent, abaisse rapidement leur 
température, et peut même produire la congélation; de même que l’eau 
bouillante, par la rapidité de son évaporation, ajoute, d'une manière inces- 
sante et rapide, une quantité de calorique au calorique de la partie im- 
mergée, et produit la brälure. Au contraire, l'air froid, à —4o ou —42 de- 
grés, mais tranquille , représente parfaitement l’eau à l’état sphéroïdal et sa 
vaporisation lente. Dans le premier cas, c'est une couche d'air froid qui, 
restant longtemps en contact avec les parties du corps exposées à son action, 
se met en équilibre de température avec celles-ci, mais assez lentement 
pour que la puissance calorifique de l'individu suffise et au delà à réparer 
cette perte. De là point de sensation douloureuse, point de congélation. 
Dans le deuxième cas, la lenteur de l'évaporation du liquide protecteur, 
liquide, il faut se le rappeler, qui est à l’état sphéroïdal, lors de l’im- 
mersion du doigt ou de la main dans le métal en fusion, permet à une 
même quantité de vapeur de rester plus longtemps en contact avec ces 
parties : alors l'équilibre de température tend à s'établir entre le liquide et 
la partie immergée, et il s’établirait, en effet, si la courte durée des épreuves 
n’était un obstacle. De là absence de brûlure, et seulement sensation de 
chaleur variable, suivant le degré de température du liquide protecteur et la 
durée de l'immersion. Quelques expériences que j'ai faites paraissent cor- 
roborer l'opinion que je viens d'émettre. 
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» J'ai fait fondre, dans une marmite de fer, une certaine quantité de 
plomb ; lorsque la fusion a été complète, j'ai plongé, à plusieurs reprises, 
la main dans le métal, après l'avoir préalablement recouverte, une pre- 
mière fois d'éther, une seconde fois d’eau, et une troisième fois d'essence de 
térébenthine. Or, d'après les expériences de M. Boutigny, la température 
de l’éther à l’état sphéroïdal est de + 34°,25; celle de l'eau de + 007,5: 
celle de l'essence, l’eau étant prise pour terme de comparaison, doit être de 
+ 135 degrés environ. Dans ces trois expériences J'ai éprouvé, avec l'éther, 
une sensation de fraîcheur; avec l'eau, une sensation de chaleur douce, et 
avec l'essence de térébenthine, la chaleur a été un peu plus intense. La 
durée de l'immersion a été la même dans les trois cas. J'ai varié ces expé- 
riences de la manière suivante : Après avoir débarrassé le plomb fondu des 
scories et de la mince couche d'oxyde qui se trouvaient à sa surface, j'ai 
projeté sur ce métal d’abord quelques grammes d’éther, et successivement 
quelques grammes d’eau et d’essence de térébenthine; puis successivement 
aussi jai plongé le doigt dans chacun de ces sphéroïdes, avec précaution 
toutefois, afin d'éviter de pénétrer jusqu'au métal lui-même, et le résultat a 
été exactement le même que dans les expériences précédentes. 

» Ainsi, d'après ce qui précède, on voit que la sensation de chaleur est 
d'autant plus vive que le point d'ébullition du liquide protecteur, et par 
conséquent sa température à l'état sphéroïdal.sont eux-mêmes plus élevés ; 
ce qui n’est d'ailleurs que la confirmation des observations de M. Boutigny. 
Mais ce qu'on voit aussi, c'est que cette sensation est bien différente, quant 
à l'intensité, de celle que produiraient ces mêmes liquides soit en ébullition, 
soit à une température voisine de leur point d'ébullition. En effet, l'essence 
de térébenthine, par exemple, qui à l’état sphéroïdal ne donne lieu qu’à 
une sensation de chaleur très-supportable, ne laisserait pas que de produire 
une profonde brûlure si l’on plongeait la main dans une bassine remplie de 
ce liquide bouillant ou sur le point de bouillir. » 


M. Paroza prie l’Académie de hâter le travail de la Commission qui a été 
chargée d'examiner ses recherches sur l’ergot des Graminées. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Gusrrer demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait précédemment présenté, Mémoire sur lequel il n’a pas encore été 
fait de Rapport. Ce travail a pour titre: Mémoire sur quelques applications 
de l’hydraulique à la circulation du sang. 
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M. Deuonuzce demande et obtient l'autorisation de reprendre diverses 
communications sur le systéme du monde qu'il avait adressées à l'Académie 
par l'intermédiaire du Ministère de l’Iustruction publique et sur lesquelles il 


n'a pas été fait de Rapport. 


M. A. Miquez, qui avait adressé successivement différentes Notes concer- 
nant des inventions dont il croit possible de faire des applications utiles, de- 
mande que l'Académie donne de la publicité à ces communications et lui 
fournisse les moyens de mettre à exécution les inventions qui y sont exposées. 

Cette demande n'a pu être prise en considération. 


M. Tnéope annonce l'intention de soumettre au jugement de l’Académie 
un travail sur la théorie de la musique. 


M. Sagarrré demande des informations touchant certaines conditions à 
remplir par les personnes qui concourent pour les prix de la fondation 


Montyon. 

Les produits chimiques ou pharmaceutiques, que l’auteur de la Lettre 
semble dans l'intention d'adresser, devront, pour être admis, être accom- 
pagnés d'une description du procédé de fabrication. 


M. CnasrezLain adresse deux paquets cachetés. 


L'Académie en accepte le dépôt. 


L'Académie accepte également le dépôt de paquets cachetés présentés 
par M. Cnam, par MM. Fweau et Gouezse, par M. A. Grimaun, par 
M. Vroierre, par M. Woesryx. 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 
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L, Académie a reçu, dans la séance du 15 avril 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1 semestre 18b0; n° 14; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique, par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série , t. XX VIIL; 
avril 1850; in-8°. 

Rapport présenté à M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce par 
l’Académie nationale de Médecine, sur les vaccinations pratiquées en France 
pendant l'année 1847. Paris, 1850; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° 107. Mulhouse, 1850; 
in-8°. 

Revue médicale française et étrangère. Journal des progrès de la médecine 
hippocratique ; par M. J.-B. CayoL; n° 6; 31 mars 1850; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; mars 1850; in-8°. 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société chimique de Londres, 
publié par M. E. RowaLps; n° 9. Londres, 1850; in-8°. 

Proceedings... Procès-Perbaux des séances de la Société philosophique amé- 
ricaine; vol. IV ; n° 36, 37, 38, 39; et vol. V; n°® 4o, 41, 42 et 43; juillet 
1846 à septembre 1849; in-5°. 

Della tubercolosi... De l’affection tuberculeuse en général, et spécialement 
de la phthisie pulmonaire; par M. le docteur L. PaROLA; fascicules 1 à 3. 
Turin, 1849 à 1850; in-4°. 

L Abeille médicale ; n° 8; 15 avril 1850; in-8°. 

Magasin pittoresque ; tome XVII ; 15° livraison. 

Gazette médicale de Paris; n° 15; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 43 à 45. 


ERRATA. 


(Séance du 1° avril 1850. 
Page 395, ligne 10, au lieu de M. Vicor, lisez M. Vicar. 
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